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C’est une très grande joie pour moi d’être avec vous aujourd’hui. Quand j’étais Maître des Dominicains, la relation avec votre Ordre était tellement importante pour moi. J’éprouvais une réelle amitié pour Fr. Hermann et pour Fr. Giacomo, et nos Conseils se sont souvent retrouvés ensemble pour célébrer.

On m’a demandé de partager avec vous quelques pensées sur la mission. Bien sûr, les visions franciscaines et dominicaines de la mission sont très semblables et aussi très différentes. Nous avons une longue histoire missionnaire commune. En fait, le premier document officiel de l’Église envoyant les Franciscains en mission, écrit par Honorius III en 1225, était aussi adressé aux Dominicains. Nous étions envoyés ensemble comme missionnaires en Afrique du Nord. Il est aussi vrai que nous avons souvent été en lutte, mais c’est souvent le cas pour des frères.

Lorsque j’ai lu le rapport du Fr. Giacomo à ce Chapitre général, il était tout à fait comme celui que j’ai écrit pour notre dernier Chapitre. Nous faisons face aux mêmes défis et nous avons même des projets semblables : une communauté internationale à Bruxelles, le renforcement de la communauté d’Istanbul, un renouveau en Afrique du Nord, etc. Et, bien sûr, nous avons une présence commune à la Commission des droits de l’homme à Genève. Parfois j’ai dû m’arrêter et vérifier que je n’étais pas en train de me relire. Mais nous sommes aussi très différents, comme François et Dominique étaient différents. Aussi j’espère que ce que j’ai à dire sera utile. Sinon, alors je me consolerai en me souvenant de l’un de mes frères qui a fait une conférence aux Etats-Unis. Lorsqu’il s’est assis, les applaudissement furent un peu timides. Et alors il s’est tourné vers son voisin et lui a dit : « J’espère que la conférence n’était pas trop mauvaise ». Et celui-ci de répliquer : « Je ne vous blâme pas; ce sont les gens qui vous ont invités que je blâme ! »

Tout d’abord, une remarque préliminaire: vous réfléchissez sur la mission en un temps de crise pour la vie religieuse. La plupart des Ordres religieux partagent les mêmes difficultés que les vôtres, avec un manque de vocations dans certaines parties du monde et des départs. Dans son rapport, Fr. Giacomo dit : « Ces dernières années, l’Ordre a diminué rapidement en nombre, et cela va être encore plus marqué dans les années à venir ». En un temps de crise, il est facile de perdre l’audace de la mission et de se replier sur soi. La tentation est de se préoccuper de la survie, de telle sorte que chaque Province considère ses propres besoins et oublie la mission de tout l’Ordre, et que chaque fraternité pense à sa propre survie et oublie la Province, et que chaque frère oublie ses frères et ne pense qu’à ses propres besoins. Une fois que nous commençons à penser en termes de survie, alors nous sommes finis. Pourquoi un jeune viendrait-il à nous pour que nous puissions survivre ? Toutefois, à ce Chapitre, vous avez choisi de ne pas vous replier sur vous-mêmes, mais de penser à la mission.

La première chose, c’est de ne pas craindre cette crise. Votre mission est enracinée dans un partage de la vie du Christ. Et la vie du Christ a été marquée par des crises. En effet, sa mission a atteint sa crise ultime lors de la dernière Cène. Jésus a rassemblé ses disciples autour de lui, mais la communauté est à la veille d’éclater. Judas l’a déjà vendu ; Pierre est sur le point de le renier. La plupart des autres s’enfuiront. Le vie de Jésus dérive vers l’échec et la défaite. Mais, c’est en ce moment de crise qu’il pose ce geste si plein d’espérance; il prend le pain et le donne à ses disciples en disant: “Ceci est mon corps livré pour vous”. Alors que la communauté est en train de se désagréger, il proclame la Nouvelle Alliance. Chaque Eucharistie que nous célébrons fait mémoire de cette crise endurée et surmontée. Nous n’avons rien à craindre des crises. L’Église est née d’une crise. Suivre le Christ, c’est traverser des crises. Nos Ordres en ont tellement traversées : pour vous, la mort de François, et pour nos deux Ordres les crises de la Peste Noire, de la Réforme, de la Révolution française, des années douloureuses et glorieuses qui ont suivi le Concile du Vatican. Les crises sont des tremplins vers le Royaume.

Vous, les Franciscains, encore plus que les Dominicains, vous avez toujours souligné que la mission est enracinée dans votre forme de vie, dans votre être. Comme fr. Giacomo le dit dans son rapport : « Plus que géographique, la mission du Franciscain est anthropologique.
 » Mon intuition est que, au cœur de votre mission, il y a la joie de saint François. Votre Règle vous commande d’aller de par le monde « dans la joie et l’allégresse ». Personne ne croira qu’un prédicateur triste est porteur d’une bonne nouvelle. Comme Nietzsche l’a écrit : « Les disciples du Christ devraient paraître davantage sauvés ». 

Saint François et ses premiers frères étaient remplis de joie. Les lettres de Claire sont remplies de joie. Et cela est vrai aussi de Dominique et de ses premiers frères. On a souvent décrit Dominique comme un homme qui riait avec ses frères. C’est ce qui donne au prédicateur son autorité la plus fondamentale. On raconte l’histoire d’un groupe de novices qui, un jour, ont été pris d’un fou rire pendant les Complies. Alors un frère ancien leur reprocha vivement d’avoir ri dans l’église. Mais Jourdain de Saxonie, successeur de Dominique, lui passa un savon, et dit aux novices : « Riez de tout votre cœur et n’arrêtez pas à cause de cet homme. Vous avez mon entière permission, et ce n’est que juste que vous riiez après avoir échappé à l’emprise du démon… Continuez de rire et soyez aussi joyeux qu’il vous plaît. » Un frère triste ne pourrait pas être un membre de l’Ordre des Prêcheurs. 

Le Cardinal Suhard, jadis Archévêque de Paris, a écrit un jour que “Être un témoin ne consiste pas à s’engager dans de la propagande, ni même à secouer les gens, mais à être un mystère vivant. Cela veut dire vivre de telle façon que sa vie n’a pas de sens si Dieu n’existe pas.
 ».  Les gens seront attirés vers l’Évangile s’ils trouvent en nous une joie inexplicable, qui n’a pas de sens si Dieu n’existe pas. Ils devraient être attirés et intrigués par notre joie. Elle devrait être une vivante interrogation et une invitation. Un soir, je rentrais seul à travers la vieille ville de Jérusalem, et je vis à travers une porte une salle pleine de Hassidim qui dansaient. Quand j’ai vu leur joie, j’ai alors vu leur foi.

François insista sur le fait que votre vie est une entrée dans la vie de Jésus. Et la mission de Jésus commença avec la joie du Père lors de son baptême. Il sortit des eaux et une voix se fit entendre, disant : « Tu es mon Fils bien-aimé ; en toi j’ai mis toute ma complaisance. » Le fons et origo de la mission de Jésus, c’est la joie que le Père trouve en son Fils, et la joie que le Fils trouve en son Père, et cette joie, c’est l’Esprit Saint. Maître Eckhart, le mystique dominicain allemand, dit que, au cœur de la vie de Dieu, se trouve ce rire irrépressible. « Le Père rit du Fils et le Fils rit du Père, et le rire engendre le plaisir, et le plaisir engendre la joie, et la joie engendre l’amour. »
 Il affirme que la joie de Dieu est comme un cheval galopant dans un champ et ruant de plaisir. 

Toute notre prédication est une invitation aux gens à trouver leur demeure dans cette joie. Jésus commença sa mission en allant festoyer et boire avec des percepteurs de taxes et des prostituées. Il se plaisait à se trouver avec eux ; il se réjouissait d’être en leur compagnie. L’Église n’a rien à dire sur quoi que ce soit, et surtout concernant la morale, avant que tous aient trouvé dans l’Église un endroit de joie, un endroit où Dieu se réjouit de leur être même. Les gens les plus marginaux, ceux dont la vie est un gâchis et qui ne vivent pas selon les lois de l’Église, devraient néanmoins trouver en nous une communauté qui proclame : « C’est merveilleux que vous existiez ! » Les prédicateurs devraient être animés d’une joie incompréhensible qui s’impose comme un point d’interrogation. Pourquoi ces gens sont-il si heureux ? Quel est leur secret ? 

Dans ce Chapitre vous réfléchissez à la mission de l’Ordre dans un nouveau contexte, celui du village global dans lequel la plupart des êtres humains sont voisins. Je crois que la joie franciscaine a ici un témoignage spirituel à donner. Tout d’abord, c’est une joie qui surgit de la pauvreté, qui sera perçue comme folie en ce monde régi par l’argent. En second lieu, il s’agit d’une joie qui rêve du Royaume, et qui est vitale pour un monde qui a perdu ses rêves d’avenir. 

La joie de François était celle d’un homme pauvre qui recevait tout comme un don. Parce qu’il ne possédait rien, il vécut dans un monde de pure générosité. Chaque repas était un don. Il est dit qu’au Chapitre des Nattes, il étonna saint Dominique par sa confiance ; pour lui les 5000 Franciscains seraient nourris par des dons (Fioretti 18) ! Naturellement des historiens dominicains émettent des doutes quand à l’historicité de cet épisode.

Cette mendicité était plus que de l’optimisme. C’était être dans le monde d’une façon qui voyait tout comme don. Saint François était une homme toujours étonné par les dons que Dieu lui avait donnés : la nourriture et la boisson, la lumière et l’eau, les frères et les sœurs, et l’existence même. G. K. Chesterton a dit de François qu’il « nous a enseigné la grammaire de la gratitude
 ». Être mendiant, c’était vivre dans un monde de dons ; ainsi François eut toujours la joie d’un éternel Noël. Ce sens du don était aussi au centre de la théologie de Thomas d’Aquin. Il croyait que si l’on voyait le monde avec clarté, avec Veritas, vérité, alors on voyait que tout était un don de Dieu. Ainsi la joie franciscaine et dominicaine s’enracine dans cette manière de voir le monde avec gratitude.

François rejeta le monde de son père, qui était marchand, un homme de marché. Mais, depuis ce jour, le monde entier est devenu une place de marché. Tout est devenu marchandise ; tout se paie. À l’époque de François et de Dominique, personne ne pensait qu’on pouvait posséder une terre de façon absolue. On pouvait en posséder l’usage, mais la terre appartenait à Dieu. Selon Thomas d’Aquin, toute possession privée est soumise au bien commun de toute l’humanité. Mais, petit à petit, tout a été mis en vente sur cette place de marché qu’est le monde moderne : terre et eau, et surtout les êtres humains.  Actuellement quatre ou cinq grandes compagnies internationales sont en compétition pour la possession de toutes les semences et, conséquemment, pour la fertilité de la terre. Certaines voudraient même obtenir la possession de la carte de l’ADN de l’humanité, et ainsi prendre possession de notre nature elle-même. La joie du Poverello contredit donc la façon moderne de regarder la réalité. Elle ouvre nos yeux à une manière nouvelle de voir le monde. Mon expérience fut, sans aucun doute, que les frères les plus joyeux sont ceux qui sont les plus pauvres. Ils vivent dans un monde de dons, et quand ils parlent de Dieu, alors leur paroles ont de l’autorité. Et, si vous ne savez pas comment vous départir de votre richesse, vous pourriez la donner aux Dominicains et vous verriez alors qui sont les plus joyeux !
La joie franciscaine présente un autre défi à notre village global. Elle possède quelque chose d’Utopique. Il s’agit de la joie de ceux qui ont déjà un pied dans le Royaume. On peut reconnaître ceci spécialement dans les histoires concernant saint François et les animaux. Ces histoires font plus que simplement suggérer qu’il aimait des animaux de compagnie. Quand il prêche aux oiseaux ou réconcilie les citoyens de Gubbio avec le loup, nous entrevoyons le Royaume en train de se manifester dès maintenant, quand « le loup habitera avec l’agneau, le léopard se couchera avec le chevreau, et le veau, le lionceau et la bête grasse iront ensemble, et un petit enfant les conduira » (Is 11,6).

On nous dit que, quand François prêcha aux poissons, ceux-ci partirent heureux (Fioretti 72). Je suis un dominicain typique, car ma première réaction à cette histoire est de me demander comment on peut savoir qu’un poisson est heureux ! Nous avons une relation différente avec les animaux, et ceci vient peut-être du fait que nous sommes des animaux, les Domini Canes, les chiens du Seigneur ; c’est pourquoi vous devez être très gentils avec nous ! Saint Albert le Grand s’intéressait aux poissons, mais parce qu’il voulait les comprendre. Il voulait savoir s’ils faisaient du bruit quand ils s’accouplaient, et il offrit à des autruches de petits morceaux de métal afin de voir si elles le mangeraient. Il garda une couleuvre de compagnie qui se soûla, puis se traîna en ondulant mollement dans le cloître
. 

Cette joie franciscaine, qui tient de l’utopie, représente une invitation pour notre monde post-moderne. Nous vivons dans une société qui a largement perdu ses rêves face à l’avenir. J’ai grandi dans une culture qui croyait encore que l’humanité allait quelque part. Pour certains, c’était un paradis capitaliste et pour d’autre un paradis socialiste. Mais ils partageaient la même foi dans le futur, souvent appelé « Progrès ». Les voitures et les avions filaient chaque année de plus en plus vite. Des pays étaient libérés de la domination tyrannique de la Grande Bretagne. Même la cuisine anglaise s’était améliorée ! On pouvait y manger des cuisses de grenouilles et des escargots. Le Royaume devait être tout proche ! Les rêves ont été synthétisé dans le discours fameux de Martin Luther King, le 28 août 1963 : « I have a dream » (« J’ai un rêve »). Ce rêve était celui de la liberté « quand tous les enfants de Dieu, Noirs et Blancs, Juifs et Gentils, Protestants et Catholiques, seront capables de se prendre par la main et de chanter avec les mots du vieux Negro spiritual : « Libres enfin ! Enfin libres ! Grâces soient rendues à Dieu tout-puissant. Enfin, nous sommes libres ! »

Quarante ans plus tard, ces rêves ont été perdus en grande partie. Le mur de Berlin est tombé. La guerre froide est terminée. Mais, comme l’a écrit Fukuyama, l’histoire est finie. Nous vivons dans la génération de l’immédiat, qui a peur de penser à demain. Le sentiment d’une humanité en marche vers une destinée commune, vers un triomphe sur la pauvreté et l’injustice, est peu partagé. Nous avons remporté quelques victoires. L’apartheid a été détruit et l’Empire soviétique n’existe plus. Mais il y a peu d’endroits où, comme au Brésil du Président Lulu, on décèle des indices que des rêves peuvent encore se réaliser. Une part de votre mission franciscaine consiste sûrement à renouveler les rêves de l’humanité. Il s’agit d’une joie qui refuse la résignation et le fatalisme. Pour cela vous avez besoin d’une joie eschatologique, un avant-goût du bonheur du Royaume. Cet utopisme peut mal tourner, comme ce fut le cas des Fraticelli, disciples de Joachim de Flore. Pour que l’Évangile soit prêché, nous avons vraiment besoin de rêver. Oscar Wilde a écrit qu’aucune mappemonde n’est exacte si elle n’inclut pas l’Utopie. 

Ainsi, par une joie fondée sur la générosité de Dieu, la mission franciscaine défie la mentalité de marché, qui veut que tout est à acheter et à vendre. Et c’est une joie eschatologique qui maintient vivante l’aventure de notre pèlerinage. Si vous songez à renouveler votre mission, alors vous avez à réfléchir sur les moyens à prendre pour garder vivante cette joie au sein de vos communautés. Les frères sont-ils joyeux dans la fraternité ? Ceci suppose une réelle préoccupation de la part de chacun pour le bonheur des autres. Nous avons à être attentifs au bonheur de nos frères. Si nous ne le sommes pas, notre prédication sera vide. Il faut que nous prenions plaisir à être avec nos frères et que nous nous réjouissions de ce qu’ils sont. Quelque difficiles qu’ils puissent être, et parfois même écervelés, cependant nous pouvons apprendre à les voir comme Dieu les voit, lui qui se réjouit de leur existence même. Saint François nous demande de nous réjouir du bien que le Seigneur accomplit et dit à travers les frères. Il faut que nous manifestions cet émerveillement. Alors que le fr. Rénier traversait une période de souffrance et de découragement, il avait besoin que François lui dise tout simplement qu’il l’aimait; ce qu’il fit: « Frère Rénier, très cher fils, je t’aime plus que tous les autres frères dans ce monde ; je t’aime d’un amour privilégié. » (Fioretti 27) Avons-nous ce genre de préoccupation pour le bonheur des frères ? Le leur disons-nous ? Nos yeux sont-ils ouverts pour voir en eux des dons de Dieu ?

Il nous faut aussi être attentifs aux rêves des frères. La plupart des gens sont attirés à la vie religieuse par des rêves d’une vie transformée. C’est probablement le cas, d’une façon spéciale, pour les Franciscains.  Le Poverello captive les cœurs des jeunes. Quand les jeunes viendront à nous, ils trouveront que leurs rêves sont loin de la réalité ordinaire et monotone de la vie religieuse, dans laquelle ils doivent vivre avec des gens qui ne sont pas meilleurs que la plupart des gens du monde. Cela est pour eux un choc et une désillusion. Les rêves s’évanouissent et les jeunes peuvent devenir tristes et cyniques, et même s’en aller. Il faut que nous trouvions des façons de former nos jeunes à devenir des rêveurs réalistes, avec quelque chose de la même joie que celle de François, empreinte d’utopie. Nous avons besoin de frères dont les yeux sont ouverts pour nous voir tels que nous sommes, avec nos défauts, nos péchés et nos faiblesses, et qui cependant continuent à rêver. Il est nécessaire de les encourager à faire des projets échevelés, tel le plan étrange de François voulant aller convertir le Sultan. Il est nécessaire de leur permettre d’essayer, d’échouer parfois, et de rêver encore. Cela appartient certainement à votre mission franciscaine dans un monde où la génération de l’immédiat ne regarde pas au-delà du lendemain. 
. 
Une joie vraie, profondément chrétienne, est liée à la capacité de compatir aux souffrances. Autrement, il ne s’agit que d’une jovialité aveugle. Si nos cœurs ne sont pas ouverts à la souffrance, alors notre joie ne sera qu’une gaieté vide. La joie de saint François est inséparable des stigmates. Alors qu’il contemplait le Séraphin à l’Alverne, « il fut rempli de douceur et de tristesse, mêlées d’admiration. Il fut envahi d’une très grande joie…mais il ressentit une douleur et une compassion indicibles »
. Quant à saint Dominique, on l’a décrit comme riant avec ses frères le jour et pleurant avec Dieu la nuit sur le péché et la souffrance du monde. Nous avons besoin de partager, non seulement la passion du Christ, mais aussi ses passions : joie, tristesse et même colère. Nous ne pouvons être profondément joyeux que si nous sommes touchés par la crucifixion de ce monde et par les stigmates du Christ que portent les pauvres.

Le réseau internet  met en relation un nombre très important d’êtres humains sur cette planète. Il s’agit d’un réseau où circule de l’information, des nouvelles, de la culture, et surtout de l’argent. C’est un nouveau monde merveilleux, quoique, quand le fr. Giacomo lisait les courriels qui chaque jour lui  arrivaient, je gage qu’il a dû parfois souhaiter que l’ordinateur tombe en panne. Le réseau internet n’inclut qu’une partie de l’humanité. Il est probable que 60% de tous les êtres humains n’ont jamais utilisé un téléphone. La plus grande partie de l’Afrique est exclue du réseau internet.

Mais il existe un réseau encore plus vaste, auquel personne n’échappe, et qui est en grande partie invisible; il s’agit de la communauté universelle de la violence. Le réseau criminel est de beaucoup plus étendu que celui du commerce légitime, et il s’étend sans cesse. Trois des plus grandes industries sont aujourd’hui l’importation de drogues, d’armements et de prostituées. Ce réseau se nourrit de l’immense pauvreté et de l’inégalité du monde qui, partout, poussent des paysans à cultiver la cocaïne et des millions de femmes et d’enfant à vendre leurs corps. Il se développe maintenant un marché des organes du corps humain. Quant les pauvres n’ont rien à vendre, alors il vendent leurs reins et leurs cornées. C’est là la crucifixion des pauvres. Pour la plupart des gens de l’Occident, toute cette violence était largement occultée. Le 11 septembre 2001, elle explosa devant nos yeux. Ce jour-là la violence est venue chez nous.  Tout ce que nous avions essayé de ne pas voir devint terriblement visible. La joie franciscaine demeurera superficielle à moins d’être approfondie par la tristesse devant la violence et la souffrance de ce monde. Les gens portent les plaies du Christ. 

Depuis le début, la prédication franciscaine fut liée à l’établissement de la paix. François grandit dans un monde violent. Il y avait de la violence dans les cités de l’Italie du Nord. François prêcha en faisant la paix –de la façon la plus merveilleuse entre le loup et les citoyens de Gubbio. Une des premières grandes missions de prédication des Franciscains eut lieu en 1233, celle de la Grande Dévotion. Encore une fois, ce fut une mission partagée avec les Dominicains. La prédication portait avant tout sur la réconciliation des ennemis. Souvent le temps fort du sermon était le baiser de paix public. Habituellement, les frères avait l’autorité de libérer les prisonniers et de remettre les dettes. Ainsi se réalisait la guérison de la communauté. François fut aussi confronté à la violence des Croisades contre l’Islam, violence qu’il refusa par sa visite au Sultan. Comment ses frères peuvent-ils être prédicateurs de paix en notre monde violent et crucifié ? 

Tout d’abord nous devons être présents en ces lieux de souffrance. Cela signifie qu’il faut prendre le risque de s’exposer à la violence de ce monde. La première Règle cite Matthieu : « Voici que je vous envoie comme des brebis au milieu des loups »
.  La première exigence est d’être là, vulnérable et sans protection contre la violence du monde. Ce ne sont pas tous les loups qui peuvent être apprivoisés aussi facilement que celui de Gubbio. Au cours de mes voyages comme Maître des Dominicains, j’ai été étonné de constater que, dans tous les coins sombres et violents que j’ai visités, l’Église était présente. Il s’y trouvait des prêtres et des religieux, spécialement des sœurs. Alors que tous les autres avaient fui, – les gens d’affaires, les diplomates, même la plupart des agences de secours –, nous sommes restés.

Pierre Claverie,  un Dominicain français, était évêque d’Oran en Algérie. Il fut assassiné en 1996 par des intégristes musulmans à cause de son opposition à la violence. Son clergé l’avait pressé de fuir quand il devint évident qu’on le tuerait, mais il est resté. À peine quelques semaines avant d’être assassiné, il écrivit :

« L’Église remplit sa mission quand elle est présente sur les lieux de ruptures (cela sonne mieux en français), de fractures qui crucifient l’humanité dans sa chair et son unité. Jésus est mort étendu entre ciel et terre, ses bras largement ouverts pour rassembler les enfants de Dieu dispersés par le péché qui les sépare, les isole et les dresse les uns contre les autres et contre Dieu lui-même. Il s’est lui-même placé sur les lignes de fracture nées de ce péché. En Algérie, nous sommes sur une de ces lignes sismiques qui traversent le monde : Islam/Occident, Nord/Sud, riches/pauvres. Nous sommes réellement à notre place ici parce que c’est ici qu’on peut entrevoir la lumière de la Résurrection. »

Votre première Règle ajoute une nuance typiquement franciscaine : « Une manière d’être présents est de ne faire ni disputes ni querelles [comme les Dominicains bien sûr!], mais d’être soumis à toute créature humaine à cause de Dieu. (1 P 2,13) ». Comme le dit votre Règle, les pauvres sont vos maîtres (CC.GG. 93). 

Je me souviens d’un Dominicain français qui est venu à Oxford dans les années soixante-dix pour apprendre le Bengali afin de se préparer à être missionnaire aux Indes. Durant plusieurs années, il avait été prêtre-ouvrier chez Citroën, et maintenant il se sentait appelé à une nouvelle mission. Un jour, je lui ai demandé quels étaient ses plans à son arrivée. Quel projet avait-il planifié ? Il a répondu qu’il n’avait pas de plan. Il allait aux Indes pour servir les pauvres, et les pauvres lui diraient ce qu’il avait à faire. Être soumis à toutes les créatures humaines à cause de Dieu signifie que nous travaillons à partir de la perception qu’elles ont de leurs besoins. Nous ne venons pas pour les aider avec des programmes préfabriqués, mais nous les laissons nous dire quels sont leurs besoins. Voilà votre joie.

Il en est ainsi spécialement quand vous êtes présents dans les lieux où les religions se rencontrent. La violence de ce monde est de plus en plus liée à la religion. Ce sont souvent les religions du monde qui donnent une voix à toute la douleur, la pauvreté et le sentiment d’injustice qu’éprouvent les pauvres. C’est le fait religieux, et spécialement l’Islam, qui articule une protestation contre la grande vague de la soi-disant culture occidentale qui est en train de dévorer le monde et de détruire les cultures locales. En conséquence, c’est là où les religions se rencontrent et entrent en conflit que nous avons besoin de Franciscains qui sont soumis à toute créature humaine à cause de Dieu.

Nous nous développons en Europe de l’Est, et donc nous rencontrons les Orthodoxes. Nous avons à être présents comme ceux qui servent ces autres croyants. Aidons-nous à renforcer et renouveler les Orthodoxes en Russie, ou ressentent-ils notre présence comme une compétition et un travail de sape ? Aidons-nous les Orthodoxes à dépasser l’époque stérile de l’Empire soviétique ? Vous aussi, tout comme les Dominicains, vous avez fait de la mission dans les pays de l’Islam une priorité pour l’Ordre. Sommes-nous là pour servir les musulmans alors qu’ils s’efforcent de voir comment faire face à la modernité, ou sommes-nous là d’abord pour faire des convertis ? Lorsque Pierre Claverie fut inhumé, un millier de Musulmans vinrent à ses funérailles, et une jeune musulmane témoigna, en disant : « Pierre m’a ramenée à ma foi. Il était l’évêque des Musulmans ».

Ainsi faisons-nous face à des défis semblables à ceux de François: la violence urbaine et la violence interreligieuse. Mais il y a une chose qui est nouvelle. Notre violence est globale. La guerre dont souffrent nos frères et sœurs de la République Démocratique du Congo est liée aux pays occidentaux qui fournissent des armes en échange de diamants. Nous sommes là, dans les pays qui vendent les armes et en retirent de l’argent. Nous sommes aussi là, avec ceux qui les achètent et sont tués par ces mêmes armes. Le dénuement dans des régions d’Afrique est souvent lié aux immenses subsides que les Etats-Unis et l’Union Européenne donnent à nos fermiers et qui ont détruit l’agriculture de plusieurs États africains. Nous sommes là à voter pour ou contre les politiciens qui imposent des barrières commerciales injustes et à profiter de denrées à bas prix, et nous sommes là aussi avec ceux qui meurent de faim. La mort de millions de gens, victimes du SIDA, est liée à la résistance des compagnies pharmaceutiques à la production de médicaments à bas prix que les pauvres pourraient se procurer. Il se peut que nous ayons des actions dans ces compagnies pharmaceutiques et nous somme aussi là dans les cliniques pour sidéens. 

Si nous sommes pour servir les pauvres et pour les laisser être nos maîtres, alors cela doit se faire partout, également dans les pays riches où nous sommes. Nous avons à prendre conscience à quel point nos territoires provinciaux ne sont pas des îlots de vie religieuse isolés, mais font partie d’un ordre mondial global, qui apporte avec lui de nouvelles responsabilités et un nouveau sentiment d’identité. La violence globale du monde appelle une réponse franciscaine globale. Il ne suffit pas que les frères du Congo affrontent la violence du Congo. Il faut que les Franciscains d’Amérique, de France et de Grande Bretagne l’affrontent eux aussi, car nous participons tous au réseau de la violence. Si nous ne pensons qu’en fonction de nos petites Provinces locales, alors nous sommes en train de nous laisser coincer dans un monde en train de disparaître. 

Nous, les frères, nous devrions être chez nous dans ce nouveau monde, où les frontières cessent d’être si importantes. Nous sommes parmi les premières organisations multinationales de l’histoire. Les frontières nationales n’existaient pas pour François et Dominique. Dominique est né en Espagne, a fondé l’Ordre en France et a établi ses quartiers généraux en Italie; et il espérait mourir en prêchant aux Cumains en Europe de l’Est.  Nous sommes nés dans le mini-village global du treizième siècle. Nous sommes appelés à nous épanouir dans le monde élargi du vingt-et-unième siècle. Lorsque le Ministre général lance un appel pour des volontaires en vue d’une nouvelle mission internationale,est-ce que nous hésitons et pensons d’abord aux besoins de la Province? Si nous le faisons, alors nous nous laissons empêtrer dans le vieux monde de l’État-Nation. 

Une dernière réflexion : Comment pouvons-nous dire une parole forte à ce nouveau monde? Confrontés au pouvoir du marché global, quelle force avons-nous ? Confrontés aux richesses immenses des barons de la drogue, aux réseaux du crime, que pouvons-nous faire? Confrontés à l’indifférence de tant de gens face au Christianisme, comment pouvons-nous nous faire entendre? Quand les jeunes sont en recherche de religion, il est plus probable, du moins en Occident, qu’il s’agisse d’un bouddhisme dilué ou d’un panthéisme Nouvel Age. Comment pouvons-nous dire une parole qui force ces barrières d’indifférence et d’hostilité?

Je pense que nous entrons dans une culture qui peut être hautement réceptive à l’Évangile, pourvu que nous trouvions la manière de le proclamer. L’ancienne époque du capitalisme industriel est en train de mourir. Le monde n’est plus mené par l’échange des marchandises lourdes, comme l’exportation d’acier et de voitures. Le pouvoir n’est plus d’abord industriel ; il ne s’agit plus de harnacher la vapeur, le charbon et le pouvoir nucléaire.  Un nouveau monde est en train d’émerger et ce qui circule d’abord, ce sont des idées, des symboles et des signes. Nous entrons dans « la société sémiotique ». C’est un monde d’images et d’icônes. Une compagnie ne vend pas surtout des biens mais des logos, des noms de marques à travers lesquels les gens se construisent une identité. Coca Cola n’est pas seulement une boisson, mais un signe d’appartenance au village global. Un McDonalds ouvre la porte à la citoyenneté mondiale.

Dans le vieux monde de la révolution industrielle, le Christianisme pouvait souvent paraître faible. Quelles usines possédions-nous ? Quelle force pouvions-nous exercer ? Selon la célèbre question de Stalin: « Combien de divisions le Pape possède-t-il? » Les armées et l’argent ont encore de l’importance dans le nouveau monde, comme nous l’avons vu durant la guerre en Irak. Mais il se peut que nous soyons capables de prêcher, si nous trouvons les bons signes et les bons symboles. Les symboles et les images parlent avec beaucoup de force. La chute du mur de Berlin a été plus que la destruction d’une barrière physique ; l’image de l’étudiant, mince et fragile, devant le char d’assaut sur la Place Tiananmen, était plus puissante que dix chars d’assaut.

Le 11 septembre a été plus qu’une perte terrible de vies humaines et plus qu’une destruction physique. Ce fut un événement symbolique, où les symboles des voyages modernes ont frappé les symboles du pouvoir économique et militaire de l’Occident. Ces terroristes comprennent le pouvoir des gestes symboliques. En fin de compte, la seule réponse effective se donnera par des gestes qui parlent de paix. La mort de votre frère Mychael Judge, l’aumônier des pompiers de New York, fut une réponse de cet ordre. 

François fut l’homme du geste dramatique. G.K. Chesterton a écrit : « Ce qu’il a fait a été plus mémorable que ce qu’il a écrit. Ce qu’il a fait manifestait plus d’imagination que ce qu’il a dit…. À partir du moment où il arracha ses vêtement et les jeta aux pieds de son père, jusqu’au moment où, à l’article de la mort, il s’étendit en forme de croix sur la terre nue, sa vie fut tissée de ces attitudes inconscientes et de ces gestes spontanés
 ». Comme l’a écrit Thomas de Celano : « Il a fait de tout son corps une langue [pour proclamer l’Évangile]
 ». Les fresques de Giotto parlent avec plus de force de François qu’elles ne pourraient le faire pour n’importe quel autre saint, parce qu’elles saisissent le sens profond de ses moments dramatiques. Nous ne savons pas exactement ce qu’il a dit lors de sa visite au Sultan à Damiette. Mais nous voyons un geste qui a parlé avec plus de force que ne le pourrait n’importe quel mot. Il a même recherché ce signe suprême qu’est le martyre. Comme l’écrit Francis de Beer, ofm : « La hardiesse de François consiste à penser que le martyre parlerait plus à l’Islam qu’à l’Église. Pour contrer l’extravagance de la Croisade, l’Islam requérait un témoignage radical qui serait radicalement à l’opposée. Le martyre est l’objection de conscience de tous ceux qui portent le poids de l’intolérance d’une guerre sainte ; c’est une anti-croisade
 ». 

« Tous les frères doivent prêcher par leurs actes », comme il est écrit dans votre première Règle (1 Reg 17,3). Quels sont les actes que vous pouvez poser qui attiseront le désir d’aventure caché au cœur du monde d’aujourd’hui ? Quels signes du Royaume pouvez-vous poser ? Ce pourrait être de grands gestes publics.  Le pape est maître en cette matière, comme lorsqu’il est allé prier au Mur des Lamentations à Jérusalem. C’est là que  les Juifs font des lamentations sur la destruction du Temple et prient pour le Royaume. Le geste du pape a parlé plus qu’une bibliothèque.

Ou bien, les gestes peuvent être petits et à peine remarqués. Il y a trois semaines, j’ai visité, à Phnom Penh, un hospice pour sidéens, dirigé par Jim, un prêtre américain. Jim n’a plus vingt ans, et cependant il se donne encore de la peine pour apprendre le Khmer. J’ai été à des hospices pour sidéens partout dans le monde, mais je n’ai jamais vu des silhouettes aussi émaciées. Certains d’entre eux retrouvent assez de force pour retourner un peu de temps dans leurs familles. La plupart d’entre eux y viennent pour mourir. J’ai observé la silhouette, squelettique à l’extrême, d’un jeune homme dont on lavait et coupait les cheveux; son visage rayonnait d’une telle paix que j’en ai presque pleuré. Et on pourrait bien se demander quelle différence tout cela fera pour le cours de l’histoire. Quelques personnes vivent un peu plus longtemps et meurent dans la dignité. Mais, chers frères et sœurs, cette petite communauté était une parole sacramentelle qui construit le Royaume. 

Donc gardez vivante la joie de François et de Claire. C’est cette joie qui donne autorité à notre prédication. Personne ne croira qu’une prédication triste est porteuse de la Bonne Nouvelle ! C’est une joie qui ouvre nos yeux à un monde de dons. C’est la joie qui pointe vers le Royaume et nous invite à poursuivre l’aventure. Et cela veut dire que nous devons prendre à coeur la joie de nos frères. Nous devons garder leurs rêves vivants. En fin de compte cette joie s’approfondit par notre vulnérabilité à la souffrance de ce monde. Sans cette souffrance pour creuser nos cœurs, la joie demeurera superficielle. Mais la souffrance de ce nouveau monde est globale et elle requiert une réponse globale. Nous sommes tous maintenant des voisins immédiats. Nous avons besoin d’être libérés des identités qui sont trop étroites : ethniques, nationales, ou même celles de nos bien-aimées Provinces.

Soyez assurés que les gestes et les signes et les symboles ont le pouvoir de parler très fort dans ce monde du réseau internet. C’est donc un temps merveilleux pour une mission franciscaine. C’est aussi un temps merveilleux pour une mission dominicaine, mais c’est là le sujet d’une autre conférence ! Osez inventer les gestes audacieux qui parlent du Royaume, et vous serez entendus.
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